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Notes historiques


Au cours des derniers mois de la Seconde Guerre mondiale, alors que l’Allemagne s’effondrait, une nouvelle guerre éclata entre les Alliés. Son objet : le pillage de la technologie des vaincus. Anglais, Américains, Français et Russes s’affrontèrent avec acharnement. De nombreux brevets furent dérobés. Nouvelles éprouvettes, produits chimiques, plastiques exotiques et même un procédé de pasteurisation du lait sous UV. Mais la plupart des inventions les plus dangereuses disparurent dans des projets secrets – les célèbres black projects – tels que l’Opération Trombone où des centaines de savants allemands travaillant sur les V2 furent recrutés officieusement et ramenés aux États-Unis.

Les nazis n’abandonnèrent pas si facilement leur technologie. Eux aussi luttaient pour préserver leurs découvertes, dans l’espoir de voir renaître le Reich. Des scientifiques furent assassinés, des laboratoires détruits, des plans cachés dans des grottes, enfouis au fond de lacs ou enterrés dans des cryptes. Tout ça pour éviter que leurs recherches tombent aux mains des Alliés.

La traque devint frénétique. Les laboratoires de recherches et d’armements nazis se comptaient par centaines, souterrains dans l’ensemble, répartis entre l’Allemagne, l’Autriche, la Tchécoslovaquie et la Pologne. L’un des plus mystérieux fut construit dans une ancienne mine, non loin de la petite ville de Breslau. Les expériences qu’on y mena portaient un nom de code : die Glocke, la Cloche. Dans la campagne environnante, on parla d’étranges lumières, de maladies et de morts mystérieuses.

Les forces russes furent les premières à atteindre la mine. Ils la trouvèrent déserte. Les soixante-deux savants qui y travaillaient avaient été abattus. Quant à l’objet de leur projet… il avait disparu Dieu seul sait où.

Mais on était malgré tout sûr d’une chose : la Cloche avait bel et bien existé.





    

  
    
      
Notes scientifiques

La vie est plus étrange que la fiction. Tous les problèmes de mécanique quantique, les notions de dessein intelligent et d’évolution soulevés dans ce roman, sont basés sur des faits.
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L’évolution est à la base de la biologie. Cette dernière se retrouve donc dans l’étrange position d’être une science fondée sur une théorie en devenir… Dans ce cas, doit-on parler de science ou de foi ?

Charles DARWIN.




La science sans religion est bancale, la religion sans science est aveugle.

Albert EINSTEIN.




Qui vous dit que Dieu ne veille pas tout particulièrement sur moi ?

Adolf HITLER.
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4 mai, 06 : 22
Cité fortifiée de Breslau, Pologne

Le corps flottait sur la vase qui stagnait dans les égouts. Le cadavre du garçon, gonflé et rongé par les rats, avait été dépouillé de ses bottes, de son pantalon et de sa chemise. Rien ne se perdait dans la ville assiégée.

Le SS-Obergruppenführer Jakob Sporrenberg dut l’écarter, remuant la fange. Ordures et excréments. Sang et bile. L’écharpe mouillée nouée autour de son cou avait beau recouvrir son nez et sa bouche, elle ne parvenait pas à masquer la puanteur. Voilà à quoi avait mené la Grande Guerre. Les puissants en étaient réduits à se traîner sous terre pour s’échapper. Mais il avait reçu ses ordres.

Au-dessus d’eux, l’artillerie russe pilonnait Breslau. À chaque explosion, son ventre tremblait. Les Russes avaient détruit les portes de la ville, bombardé l’aéroport et, en cet instant même, des avions chargés de troupes se posaient sur Kaiserstrasse. L’avenue principale avait été convertie en piste d’atterrissage grâce à deux longues rangées parallèles de barils d’essence enflammés. Leur fumée s’ajoutait à celles qui noircissaient déjà le ciel comme pour empêcher l’aube de se lever. Les combats faisaient rage dans chaque rue, chaque maison, de la cave au grenier.

Que chaque foyer devienne une forteresse.

Telle avait été la dernière directive donnée par le Gauleiter Hanke à la population. La ville devait tenir le plus longtemps possible. L’avenir du Troisième Reich en dépendait.

Comme il dépendait de Jakob Sporrenberg.

— Macht schnell, commanda-t-il aux autres derrière lui.

Son unité de Sicherheitsdienst – son Kommando d’Évacuation spéciale – le suivait. Quatorze hommes embourbés dans l’eau croupie jusqu’aux genoux.

Tous armés. Tous vêtus de noir. Tous chargés de sacs pesants. Parmi eux, les quatre plus costauds, d’anciens dockers, transportaient des caisses massives posées sur deux perches.

Ce n’était nullement par hasard que les Russes attaquaient cette ville fortifiée gardant l’entrée de la chaîne des Sudètes. Depuis deux ans, les détenus du camp de concentration de Gross-Rosen avaient creusé, ou plutôt évidé, une montagne voisine. Une centaine de kilomètres de tunnels avaient été percés, à coups de pioches et d’explosifs, pour servir un projet secret, un projet qui devait demeurer caché aux yeux trop curieux des Alliés.

Der Riese… Le Géant.

Mais la rumeur avait fini par se répandre. Un des villageois habitant près de la mine Wenceslas avait-il évoqué les maladies, les malaises soudains ayant même frappé ceux qui vivaient à bonne distance du complexe ?

Si seulement ils avaient eu le temps de terminer leurs recherches…

Des recherches qui mettaient pourtant Jakob Sporrenberg très mal à l’aise. Ignorant en quoi elles consistaient, il ne connaissait que le nom de code qu’on leur avait donné : Chronos. Mais il en savait assez. Il avait vu les corps qui avaient subi ces expériences. Il avait perçu les hurlements.

Abomination.

C’était le seul mot qui lui était venu à l’esprit.

Exécuter les savants ne lui avait posé aucun problème. Les soixante-deux hommes et femmes avaient été conduits à l’extérieur et abattus de deux balles dans la tête. Nul ne devait apprendre ce qui s’était passé dans les entrailles de la mine Wenceslas… ni ce qui y avait été découvert. On n’avait laissé la vie sauve qu’à une seule scientifique.

La Doktor Tola Hirszfeld.

Jakob l’entendait patauger derrière lui, les poignets attachés dans le dos, à moitié traînée par un de ses hommes. Proche de la trentaine, elle était grande pour une femme ; elle avait de petits seins, une taille ample et de jolies jambes. Ses cheveux tombaient, lisses et noirs, sur sa peau trop blanche d’avoir passé de si longs mois sous terre. Elle aurait dû être exterminée avec les autres, mais son père, l’Oberarbeitsleiter Hugo Hirzsfeld, superviseur du projet, avait fini par révéler son vrai visage, sa véritable nature corrompue, son origine à moitié juive, en tentant de détruire tous ses dossiers. Il avait été abattu avant d’avoir pu mettre le feu à son bureau souterrain. Heureusement pour sa fille, le Reich avait besoin de quelqu’un connaissant parfaitement die Glocke pour terminer le travail. Et seule Tola était aussi géniale que son père.

Il ne restait plus qu’à la convaincre de collaborer, à présent.

Ses yeux lançaient des éclairs chaque fois que Jakob la dévisageait. Il sentait sa haine, aussi brûlante que la chaleur émanant d’un four. Elle coopérerait pourtant… comme son père avant elle ; Jakob savait s’occuper des Juden, surtout des sang-mêlé. Les Mischlinge. C’étaient les pires. Des demi-Juifs. L’armée du Reich comptait une centaine de milliers de Mischlinge. Des soldats juifs. De rares exemptions avaient permis à ces sang-mêlé de s’engager, de sauver leur misérable vie. Pour cela, ils avaient bénéficié de dispenses spéciales. Et ces types-là se révélaient souvent de féroces soldats : ils devaient plus que tous les autres prouver leur loyauté envers le Reich.

Jakob, en revanche, s’était toujours méfié d’eux. Et le père de Tola venait de lui donner raison. La tentative de sabotage du docteur ne l’avait pas du tout surpris. Il ne faut jamais faire confiance aux Juden. Juste les massacrer.

La grâce de Hugo Hirzsfeld avait néanmoins été signée par le Führer en personne, épargnant non seulement le père et la fille, mais aussi deux vieux parents vivant quelque part en Allemagne. À la différence des Juden, Jakob vouait une confiance absolue à son Führer. Ce dernier avait donné un ordre très précis : évacuer la mine en emportant les ressources nécessaires pour continuer le travail et détruire le reste.

Ce qui impliquait de sauver la fille.

Et le bébé.

Le nouveau-né était emmitouflé dans un sac à dos, un enfant juif, âgé d’à peine un mois. On lui avait administré un léger sédatif pour qu’il se tienne tranquille durant l’évasion.

Dans ce nourrisson siégeait l’abomination, la source véritable de la répulsion de Jakob. Tous les espoirs du Troisième Reich reposaient entre ses mains minuscules – les mains d’un enfant juif. Une telle idée lui donnait envie de vomir. Il aurait préféré empaler cette engeance sur une baïonnette. Mais il avait reçu des ordres.

Il avait remarqué la façon dont Tola couvait ce petit monstre du regard, ses yeux brillant de rage et de tristesse mêlées. En plus d’aider son père dans ses recherches, elle avait servi de nourrice au bébé, le berçant, l’allaitant. C’était uniquement pour lui qu’elle avait accepté de les suivre. Jakob avait dû poser le canon de son pistolet sur le crâne de cette ignominie pour la faire plier.

Un obus de mortier explosa au-dessus d’eux. La déflagration assourdissante les jeta à terre. Le ciment craqua ; une pluie de gravats cribla l’eau croupie.

Jakob se releva, jurant à mi-voix.

Son second, Oskar Henricks, le rejoignit et désigna un embranchement devant eux.

— Il faut prendre ce tunnel, Obergruppenführer. Il s’agit d’un vieux canal de drainage. Selon les plans du cadastre, le conduit principal se vide dans la rivière, non loin de l’île de la Cathédrale.

Jakob acquiesça. Cachés près de l’île, deux canots pneumatiques à moteur les attendaient, ainsi qu’une autre unité du Kommando. Ils n’étaient plus très loin.

Il hâta le pas tandis que les bombardements russes s’intensifiaient. Cette frénésie annonçait l’assaut final sur la ville. Sa reddition était inévitable.

Une fois qu’il eut atteint le deuxième tunnel, Jakob s’y hissa, s’extirpant de la vase pour fouler le ciment du canal. Ses bottes collaient au sol, émettant un bruit de succion à chaque foulée. Pendant un instant, les relents de matières fécales et de crasse furent à la limite du supportable, comme si l’égout tentait de les poursuivre.

Il braqua sa lampe torche devant lui. L’air se purifiait-il, devenait-il moins fétide ? Il suivit le rayon de lumière avec une vigueur renouvelée. L’évasion semblait si proche ; sa mission était quasiment accomplie. Ils auraient traversé la moitié de la Silésie avant que les Russes n’atteignent le dédale infesté de rats qu’était devenue la mine Wenceslas. Jakob y avait laissé quelques petits cadeaux pour les accueillir. Des explosifs. Les Bolcheviks ne trouveraient que la mort dans les laboratoires souterrains.

Réconforté par cette idée, le SS se laissa guider par la promesse d’air frais. Le tunnel cimenté descendait en pente douce. L’allure du Kommando augmenta, d’autant plus que les tirs d’artillerie s’étaient tus, cédant la place à un silence menaçant. L’Armée rouge arrivait.

Ils allaient s’en tirer de justesse. La rivière ne tarderait pas à être bloquée.

Comme s’il sentait l’urgence, le bébé commença à pleurer, gémissant doucement tandis que l’effet du sédatif se dissipait. Jakob avait ordonné à leur infirmier de ne pas forcer la dose. Pour éviter de mettre en péril la vie de l’enfant. Il avait peut-être commis une erreur…

Les pleurs du nourrisson redoublèrent.

Un obus de mortier explosa quelque part au nord.

Les gémissements se muèrent en couinements. Dont l’écho se répercuta le long du tunnel.

— Calme-le ! ordonna-t-il au soldat qui portait le bébé.

L’homme, maigre et livide, décrocha le sac de son épaule, perdant sa casquette dans la manœuvre. En cherchant à libérer le bébé de son carcan, il ne fit que déchaîner ses cris de détresse.

— L… laissez-moi faire, plaida Tola, se débattant avec son garde qui refusait de la lâcher.

Les hurlements décuplaient.

Grimaçant, Jakob hocha la tête.

On coupa les liens qui retenaient les poignets de la femme. Se frottant les articulations, elle se précipita vers le nouveau-né. Le soldat, soulagé, lui confia son fardeau. La jeune femme nicha le bébé dans le creux de son bras, supportant sa tête en le berçant doucement. Tola se pencha au-dessus de lui, le serra contre elle. Des murmures apaisants, sans mot et chargés de réconfort, traversèrent ses plaintes. Tout son être enveloppait le nouveau-né.

Les cris cessèrent, remplacés par des hoquets presque silencieux.

Satisfait, Jakob fit signe au garde. L’homme leva son Luger pour le presser contre le dos de Tola. En silence, ils continuèrent leur périple à travers le dédale creusé sous Breslau.

Très vite, une odeur de brûlé chassa les relents d’égout. Le rayon de sa torche illumina un voile de fumée qui marquait la sortie du souterrain. Les tirs d’artillerie s’étaient interrompus, mais le tacata incessant des fusillades se poursuivait… surtout à l’est. Plus près, on entendait le clapotis de l’eau.

Jakob ordonna à ses hommes de maintenir leur position dans le tunnel, avant d’envoyer son radio en éclaireur.

— Donne le signal aux bateaux.

Le soldat acquiesça avec nervosité et s’avança, ne tardant pas à disparaître dans le brouillard artificiel. Quelques secondes plus tard, des éclairs de lampe torche transmettaient un message codé vers l’île voisine. Il faudrait moins d’une minute aux bateaux pour les rejoindre.

Jakob se tourna vers Tola qui portait toujours l’enfant. Le bébé s’était calmé, les yeux clos.

Impassible, elle croisa son regard.

— Vous savez que mon père avait raison, dit-elle avec calme en jetant un coup d’œil aux caisses scellées avec un sang-froid surprenant. Je le vois sur votre visage. Ce que nous avons fait… nous avons été trop loin.

— De telles décisions ne nous appartiennent pas, répliqua Jakob.

— À qui reviennent-elles alors ?

Le SS secoua la tête et se détourna. Il avait reçu ses ordres de Heinrich Himmler en personne. Ce n’était pas à lui de les remettre en question.

— Nous avons défié Dieu et la nature, murmura-t-elle.

Un appel lui évita de répondre.

— Les bateaux arrivent, annonça le radio qui revenait.

Jakob aboya ses instructions. Il précéda ses hommes à l’entrée du tunnel qui s’ouvrait sur l’Oder. Ils risquaient de perdre l’avantage de l’obscurité. À l’est, le soleil se levait tandis qu’un nuage de fumée noire s’accrochait encore à la surface de l’eau. Un brouillard qui les protégerait.

Mais combien de temps ?

Les fusillades se poursuivaient. Des rafales qui semblaient étrangement gaies, comme autant de feux d’artifice célébrant l’anéantissement de Breslau.

La puanteur de l’égout s’étant enfin dissipée, Jakob arracha son masque et gorgea ses poumons d’une grande bouffée d’air frais. Il scruta les eaux grises. Deux canots d’environ sept mètres de long les fendaient, laissant deux sillages d’écume derrière eux. À leur proue, à peine dissimulées sous des bâches vertes, on avait monté deux mitrailleuses MG-42.

Au-delà, on ne distinguait presque pas la masse sombre de la péninsule. L’île de la Cathédrale n’en était pas vraiment une : au XIXe siècle, les dépôts de limons l’avaient soudée à l’autre rive. Mais, de là où ils se trouvaient, il fallait emprunter un pont en fer forgé pour l’atteindre. Les deux canots contournaient les piliers de pierre soutenant l’ouvrage.

Le regard de Jakob fut attiré par un rayon de soleil qui frappa le sommet des tours jumelles de la cathédrale donnant son nom à l’île. Ce n’était que l’une des six églises qui y avaient été bâties.

La phrase de Tola Hirszfeld résonna en lui.

Nous avons défié Dieu et la nature.

Le froid matinal transperçait ses vêtements mouillés, et le fit frissonner. Vivement qu’il soit loin d’ici pour oublier tout ce qui s’était passé ces derniers jours.

La première embarcation s’arrêta sur la rive. Soulagé de cette distraction et, plus encore, de pouvoir bouger, il commanda à ses hommes de charger les deux canots.

Tola restait à l’écart, le bébé dans ses bras, flanquée de son garde. Ses yeux avaient déjà découvert les tours nimbées de soleil dans le ciel enfumé. Des coups de feu retentissaient, plus proches désormais. Des chars manœuvraient, monstres aux moteurs rugissants. Et, bien sûr, il y avait les cris et les hurlements.

Où se cachait ce Dieu qu’elle craignait tant d’outrager ?

Certainement pas ici.

Une fois les bateaux chargés, Jakob la rejoignit.

— Montez à bord.

Il avait voulu lui donner un ordre, pourtant sa phrase avait sonné comme une prière.

Elle obéit, le regard toujours fixé sur la cathédrale.

À cet instant-là, Jakob réalisa combien elle pouvait être belle… pour une Mischling. Soudain, elle trébucha mais retrouva aussitôt son équilibre, veillant avant tout à protéger le bébé. Elle contempla les eaux grises, la brume noirâtre, et son visage se durcit de nouveau. Un bloc de pierre. Finalement, Tola s’installa sur le banc, à bâbord.

Son garde s’assit à ses côtés.

Jakob prit place en face d’eux et fit signe au pilote de démarrer.

— Il ne faut pas être en retard.

Il scruta le fleuve. Ils fileraient vers l’ouest, loin du front de l’est et du soleil levant.

Il consulta sa montre. En ce moment même, un avion de transport, un Junker JU52, devait les attendre sur un terrain d’aviation abandonné. On l’avait déguisé en transport médical de la Croix-Rouge allemande, une assurance supplémentaire contre toute attaque.

Moteurs grondants, les canots entamèrent une large boucle sur l’eau. Les Russes ne les arrêteraient plus désormais. C’était terminé.

Un mouvement attira son attention sur le bateau.

Tola s’inclinait au-dessus du bébé pour déposer un petit baiser sur son crâne presque chauve. Elle se redressa, croisant le regard de Jakob. Ce dernier ne décela ni défi ni colère sur son visage. Juste de la détermination.

Et il devina aussitôt son intention.

— Ne…

Trop tard.

Se redressant, Tola s’appuya sur le bastingage derrière elle et poussa avec ses pieds. Le nouveau-né serré contre sa poitrine, elle se jeta dans les eaux froides.

Surpris, son garde pivota et tira à l’aveuglette.

Jakob fondit sur lui et, d’un coup sec, détourna son arme vers le ciel.

— Tu pourrais toucher le petit.

Il se pencha par-dessus le bastingage. Les autres étaient debout eux aussi. Le bateau tangua. Dans les eaux plombées, Jakob ne vit que son propre reflet. Il demanda au pilote de décrire un cercle sur le fleuve.

Rien.

Jakob cherchait des bulles révélatrices, mais les remous du canot troublaient les eaux. Il flanqua un coup de poing sur le bastingage.

Tel père, telle fille !

Seule une Mischling était capable d’un acte aussi désespéré. Il avait déjà vu ça : des mères jüdische étouffant leurs propres enfants pour leur éviter de plus grandes souffrances. Il avait cru Tola plus forte que cela.

Ils continuèrent à sillonner la zone jusqu’à ce qu’il soit tout à fait sûr qu’ils ne la retrouveraient plus. Ses hommes fouillèrent les deux rives en vain. Elle avait disparu. Finalement, le sifflement d’un obus au-dessus de leurs têtes les dissuada de s’attarder davantage.

Jakob donna le signal de la retraite, indiquant l’ouest où l’avion les attendait. Il leur restait encore les caisses et tous les dossiers. Cette disparition ne présentait qu’un contretemps sans importance. Là où il y avait eu un enfant, il pouvait y en avoir d’autres.

— Allons-y ! lança-t-il.

Les deux bateaux repartirent, pleins gaz.

Très vite, ils s’évanouirent dans la brume tandis que Breslau brûlait.

 

Tola entendit les grondements des moteurs s’éteindre.

Elle brassait l’eau derrière un des épais piliers du vieux pont, une main posée sur la bouche du bébé pour l’empêcher de faire le moindre bruit, tout en priant pour qu’il puisse inspirer assez d’air par le nez. Mais l’enfant était affaibli.

Et elle aussi.

Une balle avait traversé la base de son cou. Son sang rougissait l’eau autour d’elle. Sa vision se troublait. Elle luttait néanmoins pour maintenir le nourrisson au-dessus de la surface.

Quelques minutes plus tôt, lorsqu’elle s’était jetée dans la rivière, elle avait voulu se noyer avec l’enfant. Pourtant quand le froid l’avait enveloppée, quand le feu avait déchiré son cou, quelque chose avait entamé sa résolution. Elle avait repensé à la lueur qui avait brillé sur les tours de la cathédrale. Ce n’était pas sa religion. Mais cet épisode lui avait rappelé que la lumière existait encore derrière les ténèbres actuelles. Loin d’ici, les hommes ne massacraient pas leurs frères. Les mères ne noyaient pas leurs enfants.

Elle s’était enfoncée plus profondément, laissant le courant l’entraîner vers le pont. Sous l’eau, elle avait utilisé ses réserves d’oxygène pour faire respirer le bébé, lui pinçant le nez tout en soufflant entre ses lèvres. Si elle avait désiré la mort, une fois le combat pour la survie lancé, elle s’y était jetée avec férocité.

Le bébé n’avait même pas été baptisé.

Personne ne devrait mourir sans avoir de nom.

Elle lui transmettait son souffle par petites bouffées tout en nageant dans les eaux noires, à l’aveuglette. Seule la chance l’avait amenée contre un des piliers, lui offrant un abri.

Maintenant que les bateaux s’étaient éloignés, elle ne pouvait plus attendre.

Elle était en train de perdre tout son sang. Le froid la maintenait encore en vie. Et menaçait celle du frêle nouveau-né.

Elle nagea, ou plutôt se débattit pour regagner la rive, lançant des coups de pied désordonnés, mal coordonnés. Elle coula une première fois, entraînant le bébé avec elle.

Non.

Tola agita rageusement les bras, remonta. L’eau lui semblait plus lourde, plus dure à combattre.

Elle refusa pourtant de succomber.

Finalement, sous ses orteils, des roches glissantes heurtèrent ses bottes. Elle poussa un cri, oubliant qu’elle se trouvait encore sous l’eau. Suffoquant, elle sombra encore un peu plus, puis donna un dernier coup de pied sur les rochers. Sa tête émergea et son corps se hissa sur la berge.

À quatre pattes, elle se traîna hors de l’eau, serrant tant bien que mal le bébé contre sa poitrine. Elle atteignit enfin le rivage et s’effondra. Son visage percuta le récif. Ses forces l’avaient abandonnée. Son propre sang maculait l’enfant. Au prix d’un dernier effort, elle le regarda.

Il ne bougeait pas. Ne respirait pas.

Elle ferma les yeux et pria tandis que des ténèbres éternelles se refermaient sur elle.

Pleure, bon sang, pleure…

 

Le père Varick fut le premier à entendre le miaulement. Ses moines et lui s’étaient abrités dans la cave à vins sous l’église Saint-Pierre-et-Saint-Paul. Ils s’y étaient terrés quand les bombardements avaient commencé à ravager Breslau la nuit précédente. Agenouillés, certains avaient prié pour le salut de ses habitants, mais la plupart pour que leur île soit épargnée. L’église, bâtie au XVe siècle, avait survécu à tous les changements de maîtres de cette ville frontière. Une fois de plus, les moines demandaient la protection divine pour survivre.

Et dans ce silence si pieux, les échos de cris plaintifs étaient parvenus jusqu’aux moines.

Le père Varick s’était levé, obligeant ses vieilles jambes à lui obéir.

— Où vas-tu ? demanda Franz.

— J’entends un de mes protégés qui m’appelle.

Depuis deux décennies, il nourrissait les chats de la rivière et les chiens errants aux abords de l’église.

— Ce n’est pas le moment, prévint un autre frère, la voix tremblant de peur.

Le père Varick avait vécu trop longtemps pour craindre la mort avec une ferveur aussi juvénile. Il traversa la cave, se baissa pour emprunter le petit couloir qui menait à la porte donnant sur la rivière. Autrefois, on utilisait ce même passage pour transporter et stocker du charbon. De jolies bouteilles y prenaient la poussière désormais.

Il atteignit la vieille porte, souleva la barre et tira le verrou. Puis il l’entrouvrit d’un coup d’épaule.

L’odeur piquante de la fumée l’assaillit d’abord… et le miaulement lui fit baisser les yeux. Mein Gott im Himmel…

Une femme gisait sur les marches montant vers l’église. Inerte. Il se précipita sur elle, tombant à genoux, une nouvelle prière aux lèvres.

Il lui palpa le cou, à la recherche d’un signe de vie, mais ne trouva que du sang. Un sang glacé. Elle était trempée de la tête aux pieds et plus froide que les pierres sur lesquelles elle reposait.

Morte.

Le cri, à nouveau…

Sous le cadavre.

Il le déplaça pour découvrir un bébé, lui aussi ensanglanté.

S’il était bleu de froid et tout aussi mouillé, l’enfant vivait encore. Le père Varick le libéra du corps de la femme. Ses langes gorgés d’eau pendaient.

Un garçon.

Le prêtre frotta doucement le petit corps et s’aperçut que le sang n’était pas le sien.

Mais celui de sa mère.

Il contempla la femme avec tristesse. Tant de morts. Il se tourna vers l’autre rive. La ville incendiée crachait une fumée noire vers le ciel, des coups de feu retentissaient. Avait-elle traversé la rivière à la nage ? Dans le seul but de sauver son enfant ?

— Repose en paix, murmura-t-il à la malheureuse. Tu l’as bien mérité.

Le père Varick battit en retraite vers la porte de la cave à charbon. Il essuya le sang qui maculait le bébé. Quelques cheveux, doux et fins, d’une blancheur de neige décoraient déjà son front. Il ne devait pas avoir plus d’un mois.

Les soins prodigués par Varick firent redoubler les cris du bébé, son visage grimaça. Il n’en demeurait pas moins faible et frigorifié.

— Pleure, mon petit.

Réagissant à la voix, le garçon ouvrit ses paupières gonflées. Des yeux bleus observèrent Varick. Un bleu pur et brillant. Les enfants naissent souvent avec les yeux bleus. Mais Varick devina que ceux-là conserveraient toujours leur éclat.

Il serra l’enfant contre lui pour le réchauffer. Une tache de couleur attira son regard. Was ist das ? Il retourna le pied du garçon. Sur son talon, on avait dessiné un symbole.

Non, pas dessiné. Il frotta pour s’en assurer.

Un symbole tatoué à l’encre écarlate.

Il l’étudia soigneusement. On aurait dit un pied de corbeau.

[image: images]

Le père Varick avait passé une bonne partie de sa jeunesse en Finlande et reconnut l’emblème : une rune nordique. Pourtant il n’aurait su l’identifier ni en donner la signification. Il secoua la tête. Quelle idée d’infliger ça à un bébé !

Il lança un regard réprobateur à la mère.

Peu importait. Les enfants n’avaient pas à porter les péchés de leurs parents.

Il essuya les dernières traces de sang sur le front du bambin.

— Pauvre Junge… Tu as connu des débuts bien difficiles en ce monde.
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Le Toit du monde


De nos jours
16 mai, 06 : 34
Himalaya
camp de base de l’Éverest, 5 300 mètres

La mort chevauchait les vents.

Taski, le chef sherpa, prononça ce verdict avec toute la solennité et la certitude que lui conférait sa position. Trapu, il n’atteignait pas le mètre soixante, chapeau de cow-boy compris. Mais il toisait son monde, comme s’il se tenait debout au sommet de la montagne et les autres tout en bas dans la vallée. Pour l’heure, ses yeux, enfouis sous des paupières plissées, étudiaient les fanions de prières.

Le Dr Lisa Cummings orienta le viseur de son Nikon D-100 vers lui et appuya sur le déclencheur. En plus de servir de guide à l’expédition, Taski était aussi son sujet test. Un candidat idéal pour ses recherches.

Elle était venue au Népal afin d’étudier les effets physiologiques d’une ascension de l’Éverest sans réserve d’oxygène. Jusqu’en 1978, nul ne l’avait entreprise sans assistance respiratoire. L’air y était trop rare. Même des montagnards expérimentés, pourtant équipés de bouteilles, connaissaient des fatigues extrêmes, des troubles de la coordination et de la vision, ou bien souffraient d’hallucinations. À l’époque, accéder aux huit mille mètres sans oxygène relevait de l’impossible.

Puis, en 1978, deux Tyroliens avaient accompli cet exploit et atteint le sommet grâce à leurs propres poumons suffoquant. Depuis, une soixantaine d’hommes et de femmes les avaient imités, donnant un nouvel objectif à l’élite des alpinistes.

Le Dr Lisa Cummings ne pouvait espérer meilleur sujet pour mieux comprendre les atmosphères à basse pression.

Elle avait passé les cinq années précédentes à s’intéresser aux effets des systèmes à haute pression sur le corps humain. À bord d’un navire mis à la disposition des scientifiques, le Deep Fathom, elle s’était occupée de plongeurs. Mais les circonstances avaient exigé qu’elle change de vie… aussi bien d’un point de vue professionnel que personnel. Elle avait donc accepté cette bourse de la National Science Foundation pour mener des recherches complètement opposées : étudier les effets des systèmes à basse pression.

D’où ce voyage sur le Toit du monde.

Lisa prit un autre cliché de Taski Sherpa. Comme beaucoup des siens, Taski avait adopté le nom de son groupe ethnique comme patronyme.

Il détourna son regard des drapeaux alignés, hocha fermement la tête et braqua une cigarette vers le sommet.

— Mauvais jour. Mort chevauche le vent, répéta-t-il avant de replacer son mégot entre ses lèvres et de s’éloigner, considérant l’affaire réglée.

Mais certains n’étaient pas du même avis.

Des murmures de déception s’élevèrent parmi les membres de l’expédition. Des visages se levèrent vers le ciel bleu. Cela faisait neuf jours que les dix alpinistes de l’équipe attendaient une accalmie météorologique. Jusqu’à ce jour, nul n’aurait songé défier le bon sens en tentant quoi que ce soit dans la tempête. Les effets d’un cyclone dans la baie du Bengale s’étaient répercutés sur les montagnes. Des vents furieux avaient harcelé le camp, soufflant parfois jusqu’à cent soixante kilomètres à l’heure, arrachant une des tentes de cuisine, renversant ceux qui essayaient de se lever, charriant des volées de neige qui écorchaient la peau tel du papier de verre.

Mais, aujourd’hui, l’aube s’était levée, aussi brillante que leurs espérances. Le soleil étincelait sur le glacier du Khumbu et les cascades de glace. L’Éverest couronné de neige les toisait, ses sommets jumeaux aussi sereins qu’un couple nuptial tout de blanc vêtu.

Lisa avait déjà pris une centaine de photos, pour saisir toutes les nuances de la lumière changeante. Elle comprenait désormais les noms que l’on donnait à l’Éverest dans la région : pour les Chinois, c’était Chomolungma, la déesse Mère du monde ; pour les Népalais, Sagarmatha, la déesse du Ciel.

Flottant parmi les nuages, la montagne ressemblait en effet à une déesse de glace et de pierre. Et ils étaient tous venus l’adorer, se prouver à eux-mêmes qu’ils étaient dignes d’approcher le ciel. Un baiser qui n’était pas donné. Il en coûtait soixante-cinq mille dollars par tête. Somme qui, heureusement, incluait l’équipement de camping, les porteurs, les sherpas et, bien sûr, autant de yaks que vous le désiriez. Le meuglement d’une des vingt-quatre femelles résonna dans la vallée. Cinq autres campements s’étaient établis sur cet escarpement rocheux. Tous attendaient que le dieu des tempêtes se détourne de la base.

D’après leur chef sherpa, ce jour n’était pas encore venu.

— Ils nous prennent vraiment pour des cons, déclara le patron d’une boîte d’articles de sport de Boston.

Arborant une superbe combinaison en duvet, une merveille de la technologie vestimentaire, il se tenait près de son sac à dos déjà chargé.

— Six cents dollars par jour pour rester assis le cul dans la neige. Ils se foutent de nous. Il n’y a pas un seul putain de nuage !

Il parlait à mi-voix, comme pour lever une révolte qu’il n’osait conduire lui-même.

Lisa connaissait bien ce genre de mecs. Un peu trop, même. En y repensant, la jeune femme se disait qu’elle n’aurait jamais dû coucher avec lui. Ce très mauvais souvenir remontait à une réunion de préparation au Hyatt de Seattle, après quelques verres de trop. Boston Bob n’avait été qu’un parmi d’autres… pas le premier, et probablement pas le dernier non plus. Une chose cependant était sûre, elle ne retenterait pas l’expérience avec lui.

Ce qui expliquait sans doute la mauvaise humeur du bonhomme.

Elle se détourna, espérant que son jeune frère saurait mater cette rébellion naissante. Josh possédait une réelle expérience. Deux fois par an depuis une dizaine d’années, il dirigeait une expédition semblable un peu partout à travers le monde. C’était lui qui lui avait proposé cette ascension.

Blond et mince comme elle, Josh Cummings portait un jean noir, enfoncé dans ses bottes Millet, et une polaire grise.

Il se racla la gorge.

— Taski a gravi douze fois l’Éverest. Il connaît la montagne et ses dangers. S’il estime le temps trop imprévisible pour tenter l’ascension, nous passerons une journée de plus ici, à nous acclimater et à nous entraîner. Si cela tente quelqu’un, je peux demander à deux guides de conduire une excursion dans la forêt de rhododendrons un peu plus bas dans la vallée de Khumbu.

Une main se leva dans le groupe.

— Et pourquoi pas une excursion d’une journée à l’Éverest View Hotel ? Ça fait six jours qu’on dort sous la tente. Je prendrais bien un bon bain chaud.

Des murmures d’approbation accueillirent cette requête.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, répondit Josh. L’hôtel se trouve à une bonne journée de marche et la climatisation envoie de l’oxygène dans les chambres pour combattre les effets de l’altitude. Il faudrait recommencer tout notre travail d’acclimatation. Cela retarderait l’ascension.

— Parce que là, on n’est pas retardés peut-être ? grommela Boston Bob.

Josh l’ignora. Lisa savait que son jeune frère ne céderait pas à la pression, qu’il ne risquerait pas une ascension si la météo ne le permettait pas. Le bleu du ciel était trompeur, tout pouvait changer en quelques minutes. Ils avaient grandi au bord de la mer, près de Catalina. Sur la côte, on apprenait à lire les signes, à se méfier des caprices du temps. Et s’il se trouvait à présent en pays inconnu, Josh respectait la capacité d’un sherpa à déchiffrer le ciel himalayen.

Elle leva les yeux vers le panache de neige qui s’accrochait au sommet de l’Éverest, signe certain d’un vent violent. Des vents qui, là-haut atteignaient parfois les trois cent soixante kilomètres à l’heure. Le panache était incroyablement long. Ce courant d’air pouvait ramener la tempête sur eux en un rien de temps.

— Nous pourrions au moins aller jusqu’au camp 1, insista Boston Bob. Bivouaquer là-bas et voir ce que dit le temps.

Il couinait – littéralement – tentant d’arracher une concession. Son visage était rouge de frustration.

Elle se demanda ce qui lui avait plu chez cet homme.

Un bruit saugrenu empêcha son frère de répondre. Comme un tambour. Tomp-tomp. Tous les regards se tournèrent vers l’est. Dans l’éclat du soleil levant, un hélicoptère noir apparut. Un Écureuil AStar B-2. Un engin conçu pour grimper à ces hauteurs.

Tous les membres de l’expédition semblèrent brusquement perdre l’usage de la parole.

Une semaine auparavant, juste avant que la tempête n’éclate, une autre équipe avait tenté l’ascension sur le versant népalais. D’après les communications radio, elle avait atteint le camp 2. À plus de six mille quatre cents mètres d’altitude.

Lisa se protégea les yeux. Y avait-il eu un problème ?

Elle avait visité la clinique de secours de l’Himalayan Rescue Association, l’HRA, à Pherice. On y soignait toutes les maladies qui provenaient des montagnes : os brisés, œdèmes pulmonaires et cérébraux, engelures, problèmes cardiaques, dysenterie, cécité des neiges, et toutes sortes d’affections, y compris vénériennes. Chlamydia et blennorragies avaient, elles aussi, escaladé l’Éverest.

Que s’était-il passé ? Il n’avait reçu aucun mayday sur la fréquence d’urgence. En raison de la rareté de l’air, les hélicoptères pouvaient se poser à peine plus haut que le camp de base. Les secours venus du ciel devaient donc souvent redescendre à pied depuis des altitudes encore plus élevées. Au-dessus de sept mille six cents mètres, les morts étaient purement et simplement abandonnés là où ils échouaient, transformant les dernières pentes de l’Éverest en un cimetière glacé, jonché de matériel abandonné, de bouteilles d’oxygène vides et de cadavres momifiés par le froid.

Le grondement des rotors changea.

— Ils viennent ici, annonça Josh en faisant signe à tout le monde de s’abriter sous les tentes pour libérer l’étendue qui servait d’aire d’atterrissage.

L’hélico noir descendit vers eux, ses pales soulevant un nuage de sable et de cailloux. Un emballage de Snickers gifla le nez de Lisa, les oriflammes dansèrent et les yaks apeurés se dispersèrent. Le silence des montagnes rendait ce vacarme assourdissant.

Le B-2 se posa avec une grâce surprenante pour sa taille. Des portes coulissèrent. Deux hommes apparurent. L’un portait une arme automatique à l’épaule et l’uniforme vert de l’armée royale népalaise. L’autre, plus grand et la tête rasée, était vêtu d’une robe rouge et d’un manteau noués à la taille. Un moine bouddhiste.

Ils approchèrent rapidement pour s’entretenir en népalais avec deux sherpas. L’échange fut bref et l’un des guides pointa son doigt.

Vers Lisa.

Le moine fondit aussitôt sur elle. À en juger par les rides au coin de ses yeux, il devait avoir la quarantaine. Sa peau était couleur café au lait et ses yeux marron caramel.

Le militaire avait une carnation plus foncée, des yeux très plissés et le regard braqué sur la poitrine de Lisa. Elle avait laissé sa veste polaire ouverte et le haut de son soutien-gorge de sport semblait le fasciner.

Le moine bouddhiste, quant à lui, se montra beaucoup plus respectueux, allant même jusqu’à incliner la tête en guise de salut. Il prit la parole dans un anglais précis, teinté d’un accent britannique.

— Docteur Cummings, je vous prie d’excuser cette intrusion, mais c’est une urgence qui nous amène. La clinique du HRA m’a informé que vous étiez docteur en médecine.

Elle fronça les sourcils.

— C’est exact.

— Un monastère a été frappé par une mystérieuse affection qui a manifestement touché l’ensemble de ses occupants. Un messager, un homme d’un village voisin, a été dépêché. Il a réussi à atteindre l’hôpital de Khunde après trois jours de marche. Dès que nous avons été alertés, nous espérions conduire un des médecins du HRA au monastère, mais ils doivent déjà soigner les victimes d’une avalanche et sont débordés. Le Dr Sorenson nous a signalé votre présence au camp de base.

Lisa songea à la petite praticienne canadienne. Elles avaient partagé un thé au lait et un pack de Carlsberg un soir.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Accepteriez-vous de nous accompagner là-haut ? Malgré son isolement, le monastère est accessible en hélicoptère.

— Combien de temps… ? commença-t-elle avant de lancer un regard hésitant vers Josh qui les avait rejoints.

Le moine secoua la tête, visiblement chagriné d’avoir à leur demander un tel service.

— Il faut compter à peu près trois heures de trajet. J’ignore ce que nous trouverons en arrivant là-bas.

Nouveau mouvement de tête désolé.

— De toute manière, intervint Josh, nous sommes coincés ici pour la journée. Mais je préfère venir avec toi, ajouta-t-il en touchant le coude de sa sœur.

Cette suggestion agaça Lisa. Elle n’avait pas besoin qu’on veille sur elle. Mais elle n’ignorait pas non plus la situation politique du Népal, très tendue depuis 1996. Les rebelles maoïstes menaient une guérilla depuis les hauteurs pour tenter de renverser la monarchie. D’après la rumeur, ils mutilaient leurs prisonniers en leur tranchant les membres avec des faucilles. Même si un cessez-le-feu venait d’être décrété, cela n’empêchait personne de commettre des atrocités. Des deux côtés.

Elle jeta un coup d’œil sur l’arme automatique parfaitement graissée du soldat. Même si un religieux avait besoin d’une telle escorte, elle ferait peut-être bien de reconsidérer l’offre de son frère.

— Je… je n’ai qu’une trousse de premier secours et très peu de matériel, bredouilla-t-elle, hésitante. Je ne suis pas du tout équipée pour traiter une situation d’urgence médicale affectant un grand nombre de personnes.

Le moine hocha la tête et fit un geste en direction de l’hélicoptère dont les pales continuaient à tourner.

— Le Dr Sorenson nous a fourni tout ce dont nous pourrions avoir besoin dans un premier temps. Nous ne vous retiendrons pas plus d’une journée a priori. Le pilote dispose d’un téléphone satellite pour transmettre votre diagnostic. La crise est peut-être même déjà passée. Nous devrions être de retour dès cet après-midi.

Il ne semblait pas croire lui-même à ce qu’il affirmait. L’inquiétude teintait sa voix… et la peur sans doute.

Lisa prit une longue inspiration. Elle avait prêté serment. Et d’ailleurs, elle en avait assez de prendre des photos.

Le moine parvint certainement à déchiffrer son visage.

— Alors, vous venez ?

— Oui.

— Lisa…, commença Josh.

— Tout ira bien, lui assura-t-elle en lui serrant le bras à son tour. Et toi, tu risques de te retrouver avec une mutinerie sur les bras.

Josh lança un regard accablé vers Boston Bob.

— Alors, tiens bien la barre jusqu’à mon retour, conclut-elle.

Il se tourna de nouveau vers elle.

— Sois prudente là-haut.

— Je ne risque rien. L’armée royale népalaise m’accompagne.

Josh observa le soldat, toujours captivé par les rondeurs de sa sœur, et l’arme qu’il trimballait.

— C’est bien ce qui m’inquiète.

Ils s’étreignirent brièvement puis elle fila dans sa tente récupérer son sac à dos contenant son équipement médical ; quelques secondes plus tard, elle réapparut, se baissant pour passer sous les pales tournoyantes, et grimpa à l’arrière de l’hélicoptère.

Le soldat s’installa devant, au côté du pilote. Le moine, qui se présenta sous le nom d’Ang Gelu, la rejoignit derrière.

Elle enfila un casque antibruit qui se révéla inutile quand les rotors s’emballèrent dans un hurlement ascendant comparable à des ultrasons. L’engin chancela tandis que les hélices tentaient de brasser l’air raréfié. Il réussit finalement à quitter le sol rocailleux, et s’éleva rapidement.

Lisa eut un haut-le-cœur quand l’appareil vira brusquement pour s’engager dans une gorge voisine. Par la fenêtre, elle aperçut l’amas de tentes et les troupeaux de yaks. Elle distingua son frère. Il avait le bras levé en signe d’adieu, ou peut-être se protégeait-il du soleil ? À ses côtés, se tenait Taski Sherpa, aisément identifiable avec son chapeau de cow-boy.

Elle se rappela ce qu’il avait déclaré un peu plus tôt.

La mort chevauche les vents.

Du coin de l’œil, elle remarqua que le moine remuait les lèvres. Une prière silencieuse… En raison de leur mode de transport ? Ou bien dans l’angoisse de ce qui les attendait au monastère ?

Lisa se renfonça dans son siège, les mots du sherpa toujours en tête.

Mauvais jour, en effet.
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